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Chapitre 1


Max


 


Impatient de se servir une bière
bien glacée, Maxime Grondin déposa sa valise. Son entrée créait une agitation
qu’il n’avait pas prévue. Exclamations, têtes qui se tournaient vers lui... La
première en ligne, Annie Simard, celle qu’il avait fuie. Il soupira, elle était
encore là ! Retour à la case départ comme s’il n’était jamais parti. Il n’eut
pas le cœur d’éviter son regard implorant. Il lui adressa un signe poli, les
lèvres pincées. En échange, il eut droit à un sourire rayonnant, plein d’un
espoir vain.


Dès que Sylvain avait su qu’il
avançait son retour, il avait tellement insisté que Max avait fini par accepter
l’invitation. Les six heures de décalage horaire freinaient son entrain. Pour
lui, il était tard. Dans son esprit, il ne traînerait pas longtemps, il
saluerait tout le monde vite fait pour ensuite se retirer dans ses quartiers.


Il fut surpris de voir que
Philippe était présent, lui qui normalement fuyait ce genre de réunion
mondaine.


— Hey, Max.


Max détailla son frère,
visiblement là par hasard, avec sa cravate dénouée sur sa chemise blanche. Une
décision de dernière minute, sans doute. Sylvain avait dû lui tordre un bras, à
lui aussi.


— Salut Philippe. J’ai laissé
Dorothée avec Blanche, elle va la garder pour la nuit. Elle était claquée.


— Merci ! De toute façon, je ne
resterai pas tard.


— Comment ça, tu ne resteras pas
tard ? intervint Sylvain, les sourcils froncés.


— Moi non plus, Ti-Cul, dit Max.
Je suis crevé.


Philippe et Sylvain se
regardèrent, sourire en coin.


— Tu changeras bien d’idée,
souffla Sylvain prenant le ton de la confidence.


— Bernise Tousignant est ici,
précisa Philippe.


Ses frères, à qui il avait parlé
plusieurs fois de sa rencontre avec la jeune femme, avaient visé juste, ses
projets venaient de se modifier. Lorsqu’il la vit, belle et secrète, assise en
retrait, cachée derrière ses cheveux bruns en train de bavarder avec une
inconnue, il n’eut qu’une envie, aller quérir son attention.


Il fallait d’abord passer au
travers des convives — ses employés pour la plupart — les saluer, faire un brin
de causette, pour la forme. Il n’avait pas fait trois pas qu’il fut aussitôt
interpellé par Tom Turner qui le bombarda de questions accablantes au sujet du
client qui le tiendrait occupé pour le mois à venir.


 


***


 


Depuis son arrivée, Max s’était
fait interpeller plusieurs fois, ce qui soulagea Bernise. Redoutant cette
ultime rencontre, elle tenta de contenir son excitation. Pour elle, cette
apparition-surprise était émouvante pour plusieurs raisons. Dans un premier
temps, elle s’était monté une image monumentale de la menace qu’il représentait
pour sa tranquillité. S’il l’apostrophait ce soir, il détruisait sa
sacro-sainte stabilité. Dans un second temps, s’il advenait qu’il eût décidé
qu’elle ne l’intéressait plus, elle en serait atterrée.


La seconde option était la pire.
Toujours assise non loin d’elle, sa nouvelle complice remarqua son trouble.


— Qu’est-ce qui se passe, Bernise
? On dirait que tu as vu un revenant, s’inquiéta Sophie.


— C’est un peu ça, avoua-t-elle,
fixant le fond de son verre tenu d’une main tremblante.


Il ne vint pas vers elle. Ses
deux frères l’ayant monopolisé dès son entrée. Quelques instants plus tard, ce
fut Tom qui le prit d’assaut. Pour une rare fois, elle le trouva fort
accommodant.


 


***


 


Bernise se leva, abandonnant
Sophie aux mains de Guillaume, pour accrocher Julia qui se collait
amoureusement à son amant. Il devenait évident qu’elle avait trop bu. Sobre,
Julia était théâtrale, éméchée, elle était spectaculaire. Justement, en ce
moment, Julia avait ce rire particulier, élevé d’une octave complète, qui
attirait l’attention. Il fallait intervenir.


— Suis-moi, tu commences à
déraper.


Julia se laissa entraîner
facilement non sans d’abord s’époumoner à lui faire honte.


— Tu as vu ? Max est là !


— Chuttt, oui, j’ai vu, restons
discrètes s’il te plaît !


— Oh… d’accord… Si on ne peut
même plus discuter…


— Viens, on va entrer, les
moustiques me pourchassent, dit Bernise.


— Tu fais allusion aux nombreux
soupirants qui t’examinent depuis tout à l’heure ?


Julia pointa un grand roux qui
tenait sa bière par le goulot.


— Oui, je parle de toi, le
rouquin ! Elle n’est pas pour toi, ma copine ! Arrête de regarder son décolleté
!


Le pauvre homme dévisagea Bernise
qui lui fit signe de ne pas s’en faire avec Julia, qu’elle avait trop bu. Il
lui rendit un sourire soulagé pour rapidement s’éclipser.


— Eh, ce n’était pas très gentil
! Je parlais de vrais maringouins, dans le genre de bestioles qui piquent.


— Les autres genres piquent aussi
! gloussa-t-elle.


Bernise prit sa main pour la
traîner à l’intérieur.


— Du calme ! Pourquoi insistes-tu
pour m’amener dans la maison ?


— Parce que je ne veux pas rester
dehors et que toi, tu perds le contrôle.


Je me sers de toi pour me cacher.
Arrête de poser tout plein de questions et marche.


— Tout ce que tu désires, ma
colocataire préférée ! Hi ! Hi ! Hi !


Suivant un couloir menant à la
salle de bain, elles longèrent un mur tapissé de photos de mariage. Julia, totalement
désintéressée, s’esquiva en douce. Curieuse, Bernise s’immobilisa pour admirer
les clichés pris aux noces de Jeannette et Sylvain. On pouvait voir le marié
entouré de ses deux frères, tous vêtus de smokings. Max avec sa mère, une dame
encore magnifique, portant sa chevelure entièrement blanche avec classe.
Philippe avec une femme blonde, d’une incroyable beauté, tous deux posant leur
main sur l’épaule d’une fillette, blonde aussi, qui devait avoir tout au plus
cinq ans. Une autre photo, une autre blonde, Annie, celle qui lui avait été
présentée un peu plus tôt. Était-ce Max avec elle ? Oui, mais ça ne voulait
rien dire. Après tout, Annie était une amie de longue date de Jeannette… Elle
reconnut Sylvain, plus mince, Jeannette, fidèle à elle-même. Bernise était
perdue dans sa contemplation lorsqu’une main s’abattit sur son épaule.


— Oui, j’arrive, Julia !
s'impatienta-t-elle sans détacher ses yeux du portrait.


— Ton amie est sur la terrasse,
Bernise.


Elle sentit son pouls battre
contre ses tempes.


— Euh…


— Bonsoir, dit Max.


Bernise dut lever la tête pour le
regarder tellement il était près d’elle. Il portait un jean usé et une chemise
blanche, son teint était beaucoup plus basané que dans son souvenir. Il sentait
le musc et la menthe, un sourire animait ses lèvres, il semblait heureux de la
revoir.


— Tu veux un Martini ?


Une banale question comme entrée
de jeu après un mois de silence. Après quoi, au fond ? se demanda-t-elle. Une
simple rencontre sans suite.


Respire Bernise, n’entretiens pas
ce genre de pensées qui sont communes chez les filles frustrées…


Et puis zut, ce fut plus fort
qu’elle.


Non, je n’en veux pas de ton
foutu Martini ! J'exige une explication ! Pourquoi m’as-tu fait le grand jeu
pour ensuite disparaître comme un voleur ? Pourquoi apparaître comme un
revenant et me refaire le coup du Martini ? Hein ? HEIN ? POURQUOI ?


— D’accord.


— Tu aimes mon smoking ?
plaisanta-t-il en montrant la photo.


— Oui, beaucoup, avoua-t-elle.


Ils se tutoyaient maintenant ?


— J’aurais dû t’appeler, Bernise.
Je suis vraiment…


La jeune femme était pendue à ses
lèvres. Vraiment quoi ? Soudain, un cri fendit l’air. Il se redressa,
brusquement distrait.


— Annie ? Ça va ? s’écria-t-il.


 


***


 


Quelques minutes auparavant,
entourée de Sylvain ainsi que d’un autre homme qui essayait désespérément de
capter son attention, Annie avait tenté de se laisser aller à ce jeu de
séduction. Son prétendant aurait pu être intéressant si elle n’avait pas bu
quatre verres de vin et avalé cul sec une tequila sel et citron.


Installée au bord de la piscine,
sous les lanternes chinoises, elle s'était approchée de la terrasse dès que Max
avait fait son entrée. Elle avait cherché son regard. Il lui avait adressé un
bref signe de tête, un sourire poli. Aurait-ce été plus facile s’il l’avait
ignorée complètement ? Son cerveau commençait à s’alourdir sous l’effet de
l’alcool.


— J’ai besoin de m’asseoir.


Le prétendant anonyme, aux
cheveux aussi roux que du cuivre, s’empressa de lui procurer un siège. Elle put
donc rapidement avoir une place pour reprendre ses esprits. Efficace, l’homme
s’installa près d’elle lui accordant une attention de tous les instants. À une
autre époque, elle aurait savouré ce moment, mais ce soir-là, son cœur était en
miettes. À quoi bon tout cela, si Maxime Grondin ignorait sa présence ?


Elle s’était crue guérie de sa
peine. Ces bonnes intentions étaient vouées à l’échec. Elle prit de longues
inspirations pour contrôler ses émotions, tentant de retenir les larmes qui lui
brûlaient les paupières. Comment se pouvait-il que la tristesse puisse faire si
mal ? Physiquement mal, à s’en tordre.


Une main chaleureuse pressa la
sienne, la voix douce de Maïté parvint à son oreille à travers sa sombre
introspection.


— Annie, ça va ?


Non ! Pas cette question ! Trop
tard, son amie venait d’activer le détonateur. Les larmes coulèrent sur ses
joues. Tête penchée pour ne rien voir autour d’elle, elle partit comme une
flèche vers la maison. Elle trébucha dans les marches qui montaient à la
cuisine, mais se reprit en faisant de longues enjambées disgracieuses. Dans sa
hâte, ses talons trop hauts n’aidant pas, elle heurta un meuble, le choc sur
son pied lui fit échapper un cri de douleur.


— Annie ! Ça va ?


La voix de Max. Non ! Qu’il aille
au diable ! Il était avec une femme en plus !


— Non, ça ne va pas espèce
d’hypocrite ! Comment veux-tu que ça aille ?


Elle hurlait telle une démente.
Ça faisait du bien ! Cracher son venin lui procura un plaisir intense,
libérateur. S’il ne lui donnait pas d’attention par la douceur, ce serait par
la force, pourvu qu’il se concentre sur elle !


— Annie, arrête, s’il te plaît,
calme-toi.


Dieu que sa voix était douce à
entendre malgré cette situation délirante, même en étant consciente qu’elle
perdait toute dignité. Pour l’heure, engourdie par les vapeurs de l’alcool,
elle s’en fichait éperdument.


Lorsqu’il la prit dans ses bras,
elle s'abandonna. Elle glissa son visage dans son cou, huma son arôme. Elle
savait qu’elle avait finalement percé l’abcès, qu’il fallait maintenant passer
à autre chose. Non, pas maintenant, plus tard, demain. Pour l’instant, Max la
tenait contre lui, il lui caressait les cheveux.


Elle était tentée de se laisser
croire qu’il l’aimait à nouveau, et non simplement qu’il était comme ça,
capable d’être bon et compréhensif. Elle venait de toucher le fond. Comme elle
aurait aimé retenir les sanglots qui s’emparaient de son corps entier.


Max la mena jusqu’au salon afin
d’éviter les regards indiscrets des curieux qui s’étaient rapprochés de la
scène. Certains éberlués par cette explosion publique, d’autres soulagés que la
crise eût enfin lieu, espérant ainsi qu’elle soit porteuse de changement. La
dévotion d’Annie Simard pour Maxime Grondin était connue de tous, alimentant
les potins depuis des mois.


Dans la mêlée, Annie ouvrit les
yeux un bref instant au-dessus de l’épaule de Max. Ses pupilles mirent le focus
sur la jeune femme brune à qui Max contait fleurette. Bernise, c'était son nom.
Le regard pers de cette dernière se souda au sien. Cet échange silencieux qui
dura une éternité de trois secondes les marqua toutes les deux. Dans sa
torpeur, Annie imagina une victoire, dans sa sobriété, Bernise se désola de la
situation. Impassible, la brunette sortit de la pièce les poings serrés.


Au moment où Max entraîna Annie à
l’écart, Sophie entra avec Guillaume pour se servir un autre verre. Leur
passage avait momentanément attiré l’attention de Max. Préoccupé par Annie, il
ne leur lança qu’un rapide coup d’œil sans réellement les voir.


Le cœur de Sophie fit un bond en
apercevant ce visage familier, ce regard brillant, cette mâchoire carrée, ces
sourcils épais… La photo qu’elle avait étudiée minutieusement pendant des
semaines, l’homme à qui elle avait rêvé toutes les nuits malgré le fait qu’il
ait disparu dans le néant. Elle saisit le bras de Guillaume, anxieuse de
confirmer qu’elle n'hallucinait pas.


— Oh ! Mon Dieu, Guillaume !
C’est Cavalier34 ?


— C’est bien lui, y’a pas de
doute, affirma-t-il, surpris.


Trop faciles, trop voraces, trop superficielles, son besoin de rencontrer
quelqu’un de vrai qui saurait l’émouvoir, le surprendre. Il lui avait même
confié à quel point le deuil de Philippe, sa détresse profonde au moment de
perdre sa femme, l’avait profondément changé, remettant ses valeurs à la bonne
place. Oui, elle en savait beaucoup trop, et lui aussi. Personne de sa vie
actuelle ne connaissait son côté sombre, cette Coraline qu’elle avait
réinventée. Pourtant, parmi toutes les histoires, la vérité de son malheur
avait été très clairement racontée. Maxime Grondin, malgré lui, la connaissait
mieux que quiconque.


Le téléphone sonna, Guillaume était au bout du fil.


— Comme ça, tu travailles pour le mystérieux ténébreux d’Internet !


Depuis la veille, il n'arrêtait pas de le lui rappeler. Au bord de la
piscine, dans le taxi, puis, ce matin, au téléphone.


— Ne m’en parle pas, j’essaie de retrouver les messages qu’on s’est envoyés,
j’ai écrit tellement de conneries, si tu savais. Des confidences aussi. Des
choses qu’on ne dirait JAMAIS à son patron !


— Je suis si content de t’avoir comme amie, Sophie, dit-il, malicieux.


— Ah oui ? Pourquoi donc, aujourd’hui ?


— Tu mets de la couleur dans ma vie. Tes histoires sont toujours intéressantes,
rocambolesques… Encore hier, je suis arrivé juste à temps pour le constater.


— Ma vie n’est pas ta pièce de théâtre personnelle ! Je suis stressée, Guillaume,
ce n’est pas drôle.


— Je veux savoir ce que tu vas lui dire demain.


— Je vais lui dire « bonjour, je suis Sophie Bertrand, enchantée »


— Je suis déçu. Tu pourrais lui glisser un petit papier avec sa photo imprimée.
Tu peux dessiner des cœurs…


— Arrête de dire des bêtises. Tu fais quoi, aujourd’hui ?


— De l’escalade, dit Guillaume.


— Ouch, grimaça Sophie.


— Viens avec moi ! Je te jure que je ne te laisserai pas te faire mal comme
la dernière fois.


— Ça va, je passe te prendre à onze heures, on mangera en chemin.


Chapitre 3


Qu’a dit le docteur ?


 


Le lundi matin, Sophie hissa ses
béquilles dans l’autobus. Une grimace pour monter, hop, on s’accroche. Belle
idée de se fouler le pied droit, d’aucune façon elle ne pouvait conduire. Pas
question de s’absenter pour un petit bobo. Par-dessus tout, elle voulait sonder
Max Grondin de près. Elle allait braver vents et marées pour s’y rendre s’il le
fallait.


Elle se dandina sur ses béquilles
pendant quelques secondes. Rapidement, un passager galant lui offrit son siège.
Le remerciant, elle constata que son voisin empestait le parfum bon marché.


Inconscient ou simplement
désintéressé de son entourage, le jeune homme était installé jambes écartées,
si bien qu’elle avait dû se faire toute petite pour s'assoir sans avoir à le
toucher. Celui qui lui avait donné sa place lui fit un clin d’œil complice en
haussant les épaules.


— Je suis désolé.


— Ça va, je vous remercie ! C’est
déjà bien d’être assise.


Lorsque le chauffeur freina
brusquement, Sophie fut projetée sur son voisin malodorant. Un peu sonnée par
le coup, elle se dégagea hâtivement.


Elle était en sueur lorsqu’elle
atteignit enfin le bureau. Ses aisselles la faisaient souffrir de même que son
pied dans lequel elle sentait vibrer son pouls, et quand elle franchit la
porte, Denise la regarda avec curiosité.


— Faites-la asseoir, Denise, s’il
vous plaît.


Philippe était dans le couloir
avec une pile de dossiers dans les mains.


— J’arrive, Sophie.


Denise, sûrement parce qu’elle
fut piquée dans son orgueil, se leva d’un bond pour aider Sophie à avancer à
cloche-pied vers le fauteuil le plus près.


— Ce n’est qu’une vilaine
foulure, protesta Sophie. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat.


Philippe fut près d’elle quelques
secondes plus tard. Elle retint son souffle lorsqu’il s’amena une chaise pour
s’y asseoir. Délicatement, il prit sa jambe.


— Je peux regarder ?


Sophie hocha la tête en pinçant
les lèvres.


— Ce n’est pas très joli, je
t’avertis.


Il défit quand même son bandage
élastique. Elle fut surprise qu’il ne lui ait pas fait mal. Ses doigts étaient
chauds et doux sur son pied.


Chauds et doux.


Arrête Sophie.


— Qu’est-ce que le docteur a dit
? demanda-t-il.


Elle ouvrit la bouche pour
répondre, la refermant aussitôt, embarrassée.


— Sophie, tu as vu un médecin,
non ?


— C’est seulement foulé, ce n’est
pas la première fois que ça m’arrive.


Piteuse, elle se prit la tête.
Aller consulter ne lui avait même pas traversé l’esprit. Elle s’était contentée
d’emmailloter sa cheville. Philippe, impassible, se tourna vers Denise qui
n’avait pas manqué une seconde de l’intervention.


— Denise, pouvez-vous aller
chercher l’ordinateur de Sophie, s’il vous plaît ?


— Mais pourquoi ? demanda Sophie,
médusée.


— Parce qu’on s’en va à
l’hôpital, ton pied n’est pas foulé, il est cassé. Si tu tiens tant que ça à
travailler, tu vas le faire de ton salon, la jambe dans le plâtre !


— Voyons, tu t’en fais pour rien
! Comment en es-tu si sûr ?


Il tourna sa cheville vers
l’intérieur, lui montrant la ligne bleutée qui s’était formée dans les
dernières heures.


— Tu vois comme c’est bleu ici ?
De plus, ton pied est très enflé. Bientôt, tu auras une sensation de brûlure
atroce dès que ton pied ne sera pas surélevé.


Convaincue qu’il exagérait, elle
était davantage déçue de ne pas voir Cavalier34 que craintive de la souffrance
qu’elle devait anticiper. Dépitée, elle saisit une à une ses béquilles, se
donnant un élan pour se relever. Dans son geste, son pied s’appuya au sol, lui
tirant une grimace de douleur.


— As-tu besoin d’aide ?


— Non, ça va, j’arrive.
Laisse-moi juste une minute.


Philippe soupira avant de lui
arracher ses béquilles pour les tendre à Denise.


— Eh, j’en ai bes…


Sans qu’elle eût pu terminer sa
phrase, elle était déjà dans ses bras. Les courtes secondes durant lesquelles
sa joue frôla la chemise de Philippe, Sophie cessa de respirer, de penser. Elle
eut tout juste le temps de voir de près la ligne de sa mâchoire, il ne grimaça
même pas sous la charge de son poids.


Il ne la posa au sol que pour
ouvrir la portière, l’aidant à monter. Denise suivait avec le portable et les
béquilles.


— C’est arrivé comment ?
demanda-t-il en fixant la route.


— J’ai fait de l’escalade hier.


— Seule ?


— Non, avec Guillaume.


— Et Guillaume ne t’a pas amenée
à la clinique ?


— C’est chez moi… En descendant
d’une chaise.


— Tu étais montée sur une chaise
?


— Oui, pour aller chercher un
vase, sur le haut de mon armoire.


— Rien à voir avec l’escalade,
alors ?


— Non, un banal incident en
déposant le pied au sol. Ajouter l’escalade dans mon histoire la rendait plus
spectaculaire. J’espérais que tu ne poserais pas de question supplémentaire.


— Comment as-tu obtenu ces
béquilles ?


— J’avais conservé la paire de
mon dernier incident.


Lorsque la voiture fut
immobilisée dans le stationnement, Sophie tendit le bras vers la banquette
arrière, là où ses béquilles avaient été déposées.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Tu peux me donner mes
béquilles, s’il te plaît ? Je n’arrive pas à les atteindre.


— Je te les redonnerai chez toi.
Ils offrent des fauteuils roulants à l’entrée.


Après avoir fait le tour du
véhicule, il ouvrit sa portière, lui tendant la main.


— Allez ! Si je te porte, c’est
moins compliqué.


À la salle d’attente, il prit sa
carte d’assurance maladie, puis s’occupa de l’enregistrer. Il lui annonça sans
surprise qu’ils avaient de longues heures d’attente devant eux.


— Tu sais, tu peux aller au
bureau. Je prendrai un taxi pour retourner à la maison. Si tu me laisses mon
ordinateur et mes béquilles, je pourrai…


— Non. Je reste, dit-il d’un ton
qui ne laissait place à aucune réplique.


— Mais Philippe, je t’assure que
je peux rester seule.


Comme il ne répondit pas, elle
vit les muscles de sa mâchoire se serrer. Il était ennuyé par son comportement,
elle aurait dû se présenter à la clinique la veille. Ne pas y être allée était
puéril, elle voyait bien que son pied était mal en point. Elle avait tellement
donné d’importance à sa rencontre avec Cavalier34 alias Maxime Grondin qu’elle
avait perdu tout sens de la réalité.


Les minutes, puis les heures
passèrent. Sophie sentait son sang descendre dans son pied, il s'engourdissait,
pire, il brûlait, exactement comme Philippe l’avait prédit. Les foutus sièges
étaient munis de bras de bois, impossible de simplement en occuper deux ou
trois pour étendre sa jambe à l’horizontale. De toute façon, la salle était
bondée.


— Sophie, tu es pâle, est-ce que
ça va ?


— Je ne sens presque plus mon
pied… on dirait que tout mon sang s’accumule là.


Sans attendre, Philippe demanda
poliment à la dame assise de biais de bien vouloir échanger sa place avec lui.
La femme, charmée d’office par la délicatesse de ses paroles, ainsi que par sa
belle gueule, se trouva très heureuse d’avoir l’honneur de l’aider.


— Ne bouge pas, laisse-moi faire.


Il plaça le pied de Sophie sur
son genou.


— Comme ça, tu es mieux ?


— Oui… mais nous bloquons le
passage.


— Ne vous en faites pas avec ça,
Mademoiselle, dit un sexagénaire au teint jaunâtre, on fera le tour. C’est si
rare de voir autant d’amour dans les couples d’aujourd’hui, vous nous faites du
bien !


— Bien vrai ! dit une dame à la
chevelure grisonnante. Moi, si dans mon jeune temps j’avais eu un cavalier
comme celui-là, je l’aurais vite marié au lieu de devenir une vieille fille.


— Tu avais Arthur ! dit une autre
retraitée qui lui ressemblait suffisamment pour être sa sœur. Il était gentil,
Arthur ! Mais, noooon… il fallait que tu le laisses épouser cette idiote
d’Annette Dubois.


— Arthur buvait trop de bière. Je
te l’ai toujours dit. Et puis, il était trop petit. Pas comme ce beau grand
jeune homme-là ! ajouta-t-elle en pointant Philippe du menton. Vous buvez de la
bière vous, Monsieur ?


— Pas trop souvent, non, sourit
Philippe, en jetant un coup d’œil amusé à Sophie.


Les deux femmes relatèrent le cas
d’Arthur de longues minutes. Sophie écouta avec plaisir leurs tirades sur de
vieilles histoires des années 60 jusqu’à ce qu’une infirmière annonce
finalement son nom par le haut-parleur. Philippe, de son côté, profita de
l’instant présent comme d’une trêve, sa main toute proche de la cheville qu’il
aurait volontiers effleurée par accident.


 


***


 


— Tu as descendu cet escalier ?
s’exclama Philippe en regardant les nombreuses marches extérieures en colimaçon
de l’immeuble de Pointe-St-Charles.


— Je peux me débrouiller.


Il la souleva encore d’un
mouvement assuré. Ils montèrent les trois étages deux fois plus vite qu’elle
les avait descendus quelques heures auparavant.


— Merci Philippe, vraiment. Tu as
été bien patient, et aussi galant qu’Arthur paraît-il, ajouta-t-elle avec un
sourire entendu.


— Paraît-il !


— Merci d’avoir joué le jeu. Ça
aurait été dommage de les contrarier.


Philippe allait sourire, dire que
malgré tout, il avait passé un bel après-midi, lorsque son cellulaire sonna.


— Tu as tout ce qu’il te faut ?


— Oui, bien sûr.


Puis il s’en fut, la voix paniquée
de Sylvain contre son oreille, qui avait passé sa journée à les chercher.


 


***


 


Prenant place derrière son
volant, Philippe se força à songer au mardi infernal qui l’attendait le
lendemain. Des heures perdues pour que Sophie ne boitât pas le reste de sa vie
à cause de son inconscience !


Lorsqu’il avait vu l’enflure sur
son pied et ses grands yeux de biche surpris d’apprendre qu’elle aurait dû
aller consulter, il aurait étranglé ce cou menu pour son idiotie. Elle voulait
prouver quoi, en agissant ainsi ? Qu’elle n’avait aucune considération pour
elle-même ?


Il avait blasphémé dans sa tête
presque toute la journée. Cette fille était un paquet d'ennuis. Elle avait
cabossé sa voiture. Pour elle, il était allé à la soirée de Sylvain alors qu’il
avait des urgences à régler. Puis, aujourd’hui, il avait passé des heures à
l’hôpital !


Il laissa échapper un rire
cynique. Ne s’était-il pas soudainement senti plus vivant par le simple contact
de sa jambe sur la sienne, par son sourire aimable aux personnes âgées qui
n’avaient désormais plus de public à qui raconter leurs vieilles histoires ?
N’était-ce pas lui qui avait saisi chaque occasion pour la transporter dans ses
bras ?


C’était plus expéditif que de la
laisser marcher, se convainquit-il.


Et puis, ces fameuses attentions
que les vieillards avaient qualifiées d’« amour rare » n’étaient rien d’autre
que la base du savoir-vivre et de l’altruisme. En homme bien élevé, il n’avait
pas eu le choix. Pauvres vieux, il n’aurait jamais eu le cœur de les décevoir.


 


 


 


 


Chapitre 4


Ne jamais partir


 


Le mardi soir, affublée de sa
robe de chambre et de ses pantoufles en minou, Annie tournait en rond dans son
salon. Jeannette l’avait appelée en pleurs, lui demandant de l’héberger pour
quelques jours. Elle n’avait pas eu le temps de savoir ce qui s’était passé, et
ça l’inquiétait.


Lorsqu’elle frappa à sa porte,
Jeannette était blême, cernée, ses yeux étaient rouges. Annie prit sa valise
pour la déposer dans l’entrée. Elle enlaça son amie, la serrant contre elle.


— Viens, on va s’installer dans
le salon, j’ai préparé du thé. Je vais te mettre plein de sucre dedans.


— Oui, du sucre.


— J’ai du chocolat.


— Oui, s’il te plaît, répondit
Jeannette en reniflant.


Annie comprit rapidement que
c'était grave. Jamais Jeannette n’aurait accepté de gober autant de calories si
la situation n’était pas dramatique. Une fois vautrée confortablement dans le
divan moelleux, Jeannette put révéler la raison de son supplice.


— Sylvain est amoureux d’une
autre.


Annie cligna des paupières,
rentrant le menton dans son cou, incrédule.


— Non, impossible, votre vie est
parfaite, vous allez faire des bébés !


— Il ne veut plus d’enfant avec
moi, il me l’a avoué hier soir. Son cœur est ailleurs.


— Jeannette, je suis médusée,
choquée, peinée, et surprise de n’avoir rien vu venir. Tu semblais tellement
heureuse.


— Je me faisais du théâtre, je me
bernais pour ainsi berner les autres. Tu y as cru ?


Annie lui tendit un mouchoir, la
considérant un long moment. Elle ravala sa salive.


— Depuis quand nous joues-tu la comédie
?


— Depuis le printemps dernier.


— Il t’a dit qui était sa
nouvelle flamme ?


Jeannette eut un rire jaune,
repoussant la question d’un geste de la main très éloquent.


— Il a refusé, tu penses bien !


— Écoute, je ne sais pas quoi te
dire, je suis sous le choc. On le saura tôt ou tard. Pour l’instant, tu peux
rester ici aussi longtemps que tu veux. On fera comme au bon vieux temps.


 


***


 


Ce même mardi soir, Sophie et
Guillaume venaient de se mettre à table lorsque Sylvain sonna.


Guillaume alla répondre,
remontant avec le visiteur. Avant que Sophie ne puisse voir de qui il
s’agissait, Guillaume lui fit un regard lourd de sous-entendus. Il laissa
passer Sylvain devant lui en haussant les épaules, les yeux écarquillés.


— Bonsoir Sylvain ! dit-elle,
surprise de le voir à sa porte à une heure aussi tardive.


Il semblait un peu agité, son
débit de parole était très rapide.


— Euh ! Non, tout va bien. Je
suis venu te porter des dossiers pour demain. Il y a des dépenses louches,
j’aimerais que tu y jettes un coup d’œil. J’en profite pour voir comment allait
la blessée.


— Donne, intervint Guillaume en
prenant les enveloppes plastifiées des mains de Sylvain.


— Ça va mieux maintenant, je me
suis cassé le pied dimanche.


— Philippe m’a dit que tu étais
entrée au bureau lundi matin, c’était de la folie, Sophie. Il n’était pas
content !


— Oh ! Il t’a dit qu’il était
fâché ?


— Pas en mots clairs, mais il
était particulièrement de mauvaise humeur en arrivant au bureau.


De mauvaise humeur. Cette
nouvelle attrista Sophie beaucoup plus qu’elle ne l’aurait voulu.


— Ton frère m’a amenée à
l’hôpital, il a gâché sa journée pour ça. C’est sans doute ce qui l'a énervé.


— Il a patienté avec toi aux
urgences ? demanda Sylvain, médusé.


— Oui, il a même été très
serviable.


Guillaume revint s’asseoir à la
table.


— On mange mes super lasagnes ce
soir, tu as mangé, Sylvain ? Il en reste des tonnes.


— Non, non, je vais rentrer.


Sophie se joignit à Guillaume
pour l’invitation.


— Reste donc, Sylvain. Guillaume
est un bon cuisinier. À moins que tu sois attendu ?


Sylvain fit mine d’hésiter. Ses
mots avaient dit « non », ses pieds demeuraient collés au plancher.


C’était fou comme un minuscule
appartement de Pointe-St-Charles pouvait se faire plus attirant qu’une maison
cossue d’Outremont. Ça devait dépendre de l’état d’esprit. Ou de l’odeur. Non,
ça devait être la couleur des murs.


Finalement, Sylvain soupira.


— Non, Jeannette est sortie.
C’est d’accord.


Guillaume ajouta une assiette sur
la table, puis le trio termina les lasagnes.


 


***


 


Une journée complète passée à ne
rien faire d’édifiant fut thérapeutique pour Annie et Jeannette. Traverser un
mercredi entier en pyjama était de l’ordre du fantasme. Annie avait mis de côté
une boîte de courriels pleine à craquer. En tant que chef de projet, toute la
responsabilité retomberait sur ses frêles épaules si son équipe n’atteignait
pas son échéance. Mais bon, elle ferait n’importe quoi pour son amie.


— Attention, Jeannette, ça
dégouline.


— Oups ! Tu as du dissolvant ?


Annie se leva en gardant les
mains en l’air, de crainte d’abîmer le vernis à ongles rouge vif que Jeannette
venait de lui appliquer.


La jeune ingénieure regarda
Jeannette se concentrer sur le coton-tige pour ôter la petite tache de rouge
sur le côté de son index. Son amie allait flancher bientôt, c’était une
question d’heures, tout au plus une question de jours. C’était ironique que le
malheur fût si thérapeutique pour elle. Jamais elle n’aurait cru que l’adage «
la misère aime la compagnie » s’applique un jour à son propre cas. Cela sonnait
tellement mesquin !


En arrêtant le roulement
frénétique de sa vie pour s’attarder à Jeannette, Annie prenait soin
d’elle-même, chose qu’elle n’avait pas faite depuis des années. Elle s’était
laissé emporter par son travail, avait accepté un poste important, se
promettant ainsi de n’avoir aucun moment d’arrêt.


Annie soupira. Ah et puis zut !
Tout ne tournait pas autour d’elle. SA peine d’amour, SON vague à l’âme, SA
solitude ! Voilà des mois que ses amies ne faisaient que ça, porter leur
attention sur elle, s’assurer qu’elle ne pleure pas trop, qu’elle ne tombe pas
de trop haut. Non, cette fois, ce serait à son tour. Jeannette aurait le
meilleur d’elle-même, sans complaisance.


— Jeannette.


— Oui ?


— Je vais m’occuper de toi, tu
verras, tout ira bien. On aurait tellement dû faire ça avant, sans attendre que
le malheur nous réunisse.


— Je pensais exactement la même
chose, Annie chérie, exactement la même chose…


 


 


Chapitre 5


Pop !


 


— L’agneau est la viande la plus
tendre qui puisse exister !


C’était leur second repas
ensemble. Celui-ci était mieux préparé que le fiasco organisé par Julia
plusieurs semaines auparavant. Cette fois-ci, en homme averti, Max avait
téléphoné à Bernise, l’invitant officiellement. Touchée, elle avait accepté
poliment. Toutefois, malgré son calme apparent, voire sa quasi-indifférence
dans la voix, elle avait crié comme une adolescente dès qu’elle avait
raccroché.


Dans la carte des vins, Max
choisit un Ségla Margaux 2001. Bernise n’osa même pas en deviner le prix après
avoir remarqué le sourire satisfait du serveur. D’ailleurs, depuis la première
seconde de la soirée, elle n’avait rien fait d’autre que de se laisser planer.
Tandis qu’ils attendaient le plat principal, Max commanda les apéritifs.


— Je suis désolé pour l’incident.


Bernise fut heureuse qu’il aborde
le sujet en premier. La question la hantait depuis ce soir-là. Elle avait
rapidement sauté dans un taxi dès qu’il s’était porté au secours de la blonde
éplorée. Elle avait passé une mauvaise nuit, un horrible dimanche…


— C’était ton ex ? demanda-t-elle
comme si ce n’était pas l’évidence même.


— Oui. Annie est une superbe
fille… heu… femme, mais nous n’avons rien en commun. Je la connais depuis
toujours, mais je ne l’aime pas. Quand j’ai commencé à la fréquenter, je
jonglais avec beaucoup de choses en même temps. L’entreprise, ma mère qui
essayait de s'adapter à vivre seule sans mon père, mon frère qui perdait sa
femme et qui avait besoin d’aide avec sa fille.


— Sylvain a perdu sa femme ?
demanda-t-elle, incrédule.


— Non, Philippe. Un cancer
fulgurant, il y a environ deux ans.


— Oh ! C’est terrible !
s’exclama-t-elle, horrifiée.


— Oui, en effet. Il l’aimait
énormément. Depuis ce temps, il travaille et s’occupe de Dorothée. Je la prends
encore quelques fois le week-end. Je l’ai d’ailleurs amenée en France pour
rencontrer ses grands-parents. J’ai voulu laisser un peu d’air à Philippe.


C’est donc ça que tu fabriquais
en France !


Bernise avait les larmes aux
yeux. Il tâcha de rire pour alléger l’atmosphère.


— C’est fini maintenant. Je crois
qu’il commence à s’en remettre. Tranquillement. La marche sera haute pour celle
qui voudra remplacer Caroline. C’était une sacrée femme.


— Je lui souhaite. Quelle
histoire ! Personne ne devrait avoir à passer par là. Quel est le rapport avec
Annie, alors ?


— J’en avais trop sur le dos. Je
l’avais avertie depuis le début que je n’étais pas prêt, ni capable de
m’engager. Elle ne m’a pas pris au sérieux, alors j’ai fini par rompre pour de
bon.


— Et maintenant ?


— J’ai la tête ailleurs.


Bernise soutint son regard rempli
de sous-entendus. Pour la première fois, elle y discerna son attirance pour
elle, son ouverture à lui laisser le chemin libre. Elle sentit qu’elle avait le
loisir d’avancer dans l’univers de Max si elle le souhaitait.


Un long silence s’était installé.
Sans malaise, un instant de magie.


— Je sais que tu es craintive,
Bernise, dit-il d’une voix rauque. Je ne suis pas fait d’acier, j’ai aussi mes
appréhensions. Après tout, nous sommes des étrangers.


Il rit doucement.


— Et après ce que tu as vu
l’autre soir, je parle de la crise d’Annie, tu aurais toutes les raisons de te
méfier de moi !


Il approcha sa main de la sienne,
juste assez pour qu’elle sente la chaleur de sa peau. Visiblement, il se
gardait une réserve, de peur de l’effaroucher.


— Ce que j’essaie de te dire,
Bernise, c’est que ma seule crainte, celle qui me tord le cœur chaque fois que
je pose les yeux sur toi, est que tu crois que je ne suis pas sérieux.


 


***


 


Le mercredi soir, Guillaume et
Sophie étaient déjà au téléphone depuis plus d’une heure.


— Sylvain te veut, arrête de
faire comme si tu ne le savais pas !


— Ne dis pas ça ! C’est ce que je
crains aussi ! Écoute, si on laisse ça mort, ça va lui passer.


— Ah ! Tu crois qu’en ignorant un
problème de ce genre, il va s’éteindre de lui-même ?


— Il le faut, Guillaume. Je ne
peux pas le confronter, il n’a rien fait de clair. J’aurais l’air de quoi ? Je
vois ça d’ici « Dis donc, Sylvain, tu craques pour moi ? »


Guillaume éclata de rire tandis
que Sophie aurait donné n’importe quoi pour faire les cent pas autour de sa
table de cuisine. Marcher éclaircissait toujours ses idées ! Avec son plâtre,
c’était impossible.


— Attends qu’il le fasse, ça ne
saurait tarder.


— Entre-temps, il est un peu
envahissant.


— Tu veux que je m’en occupe ?
offrit Guillaume.


— Non ! Mon Dieu, ne fais surtout
pas ça.


— Je dois y aller, le métier
m’appelle.


Sophie lança le téléphone sur le
divan où elle était installée, la jambe droite allongée sur une chaise. Elle
passa une main nerveuse dans ses cheveux. Comment allait-elle se sortir de
cette histoire ? Rapidement, elle fut attirée par son ordinateur. Une pile de
dossiers l’attendait sur la table basse. Elle commença par lire ses courriels.


Sylvain lui avait envoyé une
carte virtuelle de prompt rétablissement. C’était mignon de sa part. Totalement
inapproprié, mais gentil. Malheureusement, ça confirmait ses doutes. Sylvain
s’attachait à elle. À vrai dire, c’était la dernière chose qu’elle souhaitait.


Entre quelques demandes de
clients, elle avait aussi une téléconférence à quatorze heures lancée par
Maxime Grondin.


 


***


 


Deux heures moins quatre, Sophie
était fin prête. Comme elle était la modératrice de l’appel, elle composa
soigneusement le numéro sans frais en y ajoutant son code. Lorsque la musique
d’ascenseur la garda en haleine, elle s’adossa à son divan. Elle n’eut pas à
patienter longtemps avant d’entendre le bip d’entrée en ligne.


— Bonjour, ici Sophie.


— On est tous là Sophie, sur le
même téléphone, Sylvain, Max, et Philippe, dit la voix enjouée de Sylvain.


Le trac.


— Sophie, ici Max, on m’a dit
qu’on s’était croisé chez Sylvain, mais je n’ai pas eu la chance de me
présenter.


— Enchantée, Max. Je vous ai
entrevu rapidement.


— Sophie, c’est Sylvain. Comment
va ta jambe ?


— Pas trop mal.


— Reste à la maison cette
semaine, je ne veux pas te voir au bureau, continua-t-il. S’il y a des
dossiers, on passera te les porter.


— Je suis vraiment touchée,
merci.


— Bon, je pense que c’est tout…,
dit Sylvain.


— En passant, j’ai terminé
l’entrée de données que tu m’as apportées. Il y a des factures à rejeter, car
ils n’ont pas utilisé le bon P.O. et ils ont fait des erreurs dans les frais
d'administration. Tanya a dû être trop débordée pour remarquer ces détails.
Madame Lavigne m’a aussi dit que…


— Mets-nous tout ça dans un
courriel, Sophie, dit la voix profonde de Philippe.


Max prit la parole et la
conversation porta sur un client important qu’ils étaient en train de gagner à
la sueur de leur front, Procter et machin. Ils devaient rapidement répondre à
l’appel d’offre, leur vendeur senior étant en congé prolongé, Max était
intervenu.


Sophie ne se lassait pas
d’écouter ce ton agréable qu’elle avait failli connaître en de toutes autres
circonstances. La reconnaîtrait-il aussi facilement qu’elle l’avait fait pour
lui ? Elle laisserait Cavalier34 s’en rendre compte par lui-même.


 


***


 


Bernise devait se mettre au
travail, il était déjà dix heures du matin, elle perdait son temps. Son sourire
lui faisait mal aux muscles tant il était grand. Max était parfait. La veille
ils avaient échangé sur leurs vies, leurs regards s’étaient croisés, toutes les
notes de la mélodie étaient synchro.


— Bernise…


— Aaaah ! sursauta-t-elle en
criant au meurtre. Tu m’as fait peur Tom !


— Tu semblais perdue dans tes
pensées.


Elle rougit.


— Je parlais à haute voix ?


— Oui, tu parlais à haute voix.
J’imagine que ta soirée s’est bien terminée.


— Ça, tu peux le dire. Max est
merveilleux.


— Toujours aussi charmant, à ce
que je vois, fit-il sarcastique.


Pop !


— Tu pètes ma bulle exprès ?


— Laisse tomber, je n’ai rien
dit.


— Tom ! Dis-moi au moins pourquoi
tu en parles comme ça !


— Bon, OK. Seulement parce que tu
insistes.


Il s’assit sur la seule chaise
libre de la pièce. En soupirant, il saisit la boule antistress qui se trouvait
sur le bureau de Bernise.


— Max est un bon gars,
commença-t-il. Je le connais depuis des années. Il est aussi très populaire
auprès des femmes, j’ai rarement vu un pareil phénomène. Je dois avouer que
c’était un peu frustrant pour moi, mais il a toujours été comme un frère, pour
moi.


Tom parut hésiter. Il concentra
son regard sur la boule qu’il malaxait avidement, ne sachant trop comment
poursuivre.


— Ce que j’essaie de te dire,
Bernise, c’est qu’il n’a jamais maintenu de relation durable. Bien qu’il
s’entiche facilement, il ne s’attache jamais. Le plus aberrant, c’est qu’il se
dit toujours sincère, et qu’il craint que la fille ne le prenne pas au sérieux.


Lorsque Tom vit la lèvre
inférieure de Bernise trembler, il se félicita d’avoir croisé son ami la
veille. Ils étaient dans le bureau de Max, porte fermée, entre deux meetings où
les Grondin avaient besoin de son avis juridique. Depuis qu’il savait que Max
revoyait Bernise, il cherchait l’occasion d’avoir une sérieuse discussion avec
lui. « Mais pourquoi l’as-tu rappelée ? Je te dis que c’est une mégère ! Je vis
avec elle ! Elle est sans cesse sur mon dos ! » Max lui avait répondu de se
mêler de ses affaires. « Elle va finir par te mener par le bout du nez, je te
préviens, c’est une garce. »


Max s’était levé, lui avait servi
un regard noir, menaçant. « Là, Turner, tu vas m’écouter. J’ai passé la soirée
avec Bernise Tousignant hier soir, elle me plaît. Alors, si tu t’avises de
répéter ce que tu viens de me dire, je mettrai notre vieille amitié au rancart
et je tâcherai de trouver un nouvel avocat. Est-ce que c’est clair ? »


Bernise regardait ses mains,
cachant les larmes qui lui montaient aux yeux.


— Je vois…


— Il se trouve que, plus je vis
sous le même toit que toi, Bernise, plus je me sens protecteur à ton endroit.


— Comme ta petite sœur ? le
taquina-t-elle.


Il rit en secouant la tête.


— Si tu veux !


— Je te promets de faire
attention. Tom, tu n’as pas idée comme la situation est ironique.


— Comment ça ?


— Il n’y a pas si longtemps, j’ai
mis beaucoup d’énergie à protéger Julia contre toi.


— Je le sais !


— Je t’ai toujours à l’œil. Tu le
sais ça aussi, n’est-ce pas ?


Il se leva pour quitter le bureau
de Bernise.


— Ne t’en fais pas pour Julia,
c’est une grande fille, assura-t-il.


Bernise le regarda partir, le
cœur en miettes, reconnaissante malgré tout.


 


***


 


Annie était incapable de se
concentrer sur son feuilleton, elle attendait impatiemment le retour de
Jeannette. Elle zappa trois coups à la seconde pour revenir quatre fois sur la
même chaine sans trouver de programme regardable.


Finalement, elle se leva pour
mettre un DVD. Tiens, Horloge biologique devrait lui remettre les idées en place. Encore un
rappel que les hommes sont des cons, comme si elle avait besoin de se le faire
répéter.


Les bruits dans le couloir,
c’était peut-être Jeannette ?


— Désolée ! J’ai cru que c’était
mon amie.


— Ce n’est rien, répondit
l’inconnu qui cherchait ses clefs.


Elle ne l’avait jamais vu malgré
qu’elle connaisse tous les autres copropriétaires de son immeuble.


Il lui envoya un sourire
étincelant. Contrairement à la plupart des hommes, il ne la scruta pas de haut
en bas. Il devait être gay. Tous les hommes la détaillaient des pieds à la
tête. Tout le temps.


— Oui, je viens tout juste
d’acheter cet appartement et de m'installer.


— Alors, soyez le bienvenu,
dit-elle.


Il s’avança vers elle pour lui
serrer la main. Elle constata rapidement qu’il était un peu plus petit
qu’elle-même. Sa veste de cuir, sa barbe naissante et ses jeans lui donnaient
un air de rebelle. Ce n’était vraiment pas déplaisant à regarder. Il avait
déposé son sac pour s’approcher.


— Robert Tardif.


— Annie Simard.


— Enchanté, Annie.


Comme ils restaient sans bouger
ni parler, Annie coupa court à l’entretien.


— Bon, je dois rentrer ! Bonne
soirée !


Jeannette suivit très peu de
temps après.


— Pourquoi fermes-tu la porte
comme j’arrive ?


— Ah, te voilà ! J’étais juste
allée voir dans le couloir si tu étais là, j’avais entendu des bruits.


— Pas laid le monsieur, hein ?
lança Jeannette.


— Dis donc, tu te remets vite en
selle.


— J’ai vu Sylvain, rassure-toi,
tout va bien. Je crois que tout compte fait, je suis un peu soulagée.


— Tu blagues !


— Non, je ne blague pas. Plus les
jours passent, plus je pèse les pour et les contres, et plus je suis contente
qu’on ait mis fin à cette mascarade.


— Ce n’était pas une mascarade !
Tu charries.


Jeannette se rendit compte
qu’elle avait été vraiment habile durant tous ses mois pour cacher leur
véritable relation. Elle vint s’asseoir près d’Annie.


— Tu ne pourrais pas deviner la
dernière fois qu’on a fait l’amour avant la rupture.


— Mais vous parliez de faire un
bébé. Qu'es-tu en train de me dire là ? Voyons donc !


— Un mois.


Le visage d’Annie tomba.


— Je suis en bas de ma chaise.


— Et la fois d’avant ? Trois
mois. C’était comme ça. Comme tu peux le constater, c’était terminé avant que
ça s'arrête ! Au fond, je pense que je voulais un petit pour me redonner la
magie que j’ai perdue.


— Mon Dieu, c’est terrible.


— Ce n’est pas si pire, tu vois,
maintenant je me sens libre et légère. Il y a le désagrément de séparer les
biens, mais c’est pas cher payé pour retrouver ma liberté sans douleur ni
enfant.


— Je t’envie.


— Tu aurais aimé que ce soit
facile pour toi aussi ?


— Oui, j’aurais tellement aimé me
sentir légère après ma rupture. Mais à la place, je me sens comme si je pesais
200 kilos et plus le temps passe, plus je m’alourdie.


 


Chapitre 6


Les héros ne se trompent jamais


 


Le mercredi soir, Guillaume
arriva avec une pizza extra large poulet bacon à dix-sept heures trente.


— Tu es fou ! On ne mangera
jamais tout ça !


— Ton patron va se pointer, j’en
mettrais ma main au feu. On parie combien ?


Sophie soupira avec humeur.


— On ne parie rien, tu as raison.


— Écoute, s’il t’énerve vraiment,
tu n’as qu’à lui dire.


— Non, ça va. C’est seulement que
depuis qu’on a mis le doigt sur cette possibilité, je suis sur mes gardes. Il
est gentil, avenant, je l’aime bien, au fond.


La jeune femme regarda son ami
comme si lui seul avait la réponse à ses interrogations.


— J’ose croire qu’on se trompe.
Sylvain a probablement des problèmes à la maison. Tout ce dont il a besoin,
c’est de se changer les idées, de sortir un peu, de voir du monde.


— C’est ça, oui… Tiens, bois ça.


— Je ne peux pas prendre d’alcool
avec mes antidouleurs !


Sophie se sentait déjà un peu
ivre lorsque la sonnette retentit, une heure plus tard. Guillaume, triomphant,
alla répondre exhibant une démarche théâtrale.


Sylvain entra avec une pile de
dossiers à la main. Sans même lui adresser la parole, Guillaume lui tendit une
part de pizza. Sylvain prit l’assiette, et en avala le contenu sans demander
son reste.


 


***


 


Le vendredi, Sophie put faire le
constat que cette semaine-là, Sylvain avait pris l’habitude de venir travailler
chez elle quotidiennement. Le soir, quand Guillaume arrivait pour le souper,
Sylvain était souvent encore installé sur le sofa. Il ne faisait plus de cas de
ces visites quotidiennes, mais ne manquait jamais de faire comprendre à son
amie qu’il avait raison sur toute la ligne. La routine était établie, ils
soupaient tous les trois, puis Sylvain partait chez lui.


De plus en plus tard.


Ce vendredi soir, Guillaume avait
loué des classiques en DVD.


— Wow, Quand Harry rencontre
Sally et E.T. l'Extraterrestre. Quelle bonne idée ! Sylvain, tu restes ?


— Non, il y a du hockey ce soir,
mes frères m’attendent.


— Alors, on se voit lundi !


Une fois que la porte fut
refermée, Guillaume dévisagea son amie, une étincelle étrange dans la prunelle.


— Tu as invité ton patron à
regarder NOS films ? Tu cherches les ennuis ou quoi ?


Sophie rougit. Guillaume n'avait
pas tort.


— Euh ! bah… C’était spontané. Il
passe tellement de temps ici ! Il ne fait rien de mal, alors j’ai… Oh, tu as
raison, je suis conne.


— Dis donc, pendant tout ce
temps, où est Jeannette, la gentille épouse ?


— Évaporée…


— Quoi ? Il n’est plus avec sa
femme ?


— En fait, non, il me l’a avoué
aujourd’hui.


— Sophie !!!


— Mais on travaille pour de vrai,
il y a tant à faire… grâce à Internet, c’est comme si on était au bureau.


— Sophie, arrête de faire
l’autruche.


— Je ne fais pas l’autruche, je
l’ai à l’œil, il n’a rien fait de déplacé.


— Sait-il que je suis gay ?


— Oui, ça saute aux yeux.


— Ah oui ? Tant que ça ?


Sophie regarda son ami de haut en
bas. Guillaume n’était ni maniéré ni n’avait un comportement excentrique
associé généralement aux homosexuels. Toutefois, ses souliers de marque et ses
jeans griffés qui agrémentaient son chandail moulant son corps svelte en
disaient long. Si on regardait son visage, ses sourcils étaient légèrement
épilés pour les rendre parfaits et ses deux oreilles étaient percées. Sans
compter les autres piercings camouflés sous ses vêtements. Il était éclatant de
clichés.


— Non Guillaume, je blague, j’ai
dû lui dire voyons…


 


***


 


— Max a-t-il téléphoné ?


C’était la question que Julia lui
posait chaque soir en rentrant de son travail. Ce vendredi soir ne faisait pas
exception.


— Oui, mais je n’étais pas là, je
dois le rappeler.


— Eh, tu ne m’as jamais raconté
la fin de votre rendez-vous.


— Ah ! Tu me tues, assieds-toi,
je te raconte, ensuite, tu me promets de ne plus me harceler avec ça, d’accord
?


— Aucune promesse. Allez !


Bien que la dernière chose
qu'elle ait envie de faire soit de relater les détails de sa soirée avec Max,
Bernise se lança, malgré le nœud qui serrait sa gorge. Elle tâcha de faire
abstraction des propos de Tom. Elle n’était pas prête à en discuter.


— Max m’a invitée à souper dans
un très bon restaurant au Vieux-Port. Il m’a fait goûter à de l’agneau tendre
comme tu ne peux pas imaginer. Le vin était extraordinaire, la conversation
intéressante, il m’a raconté des bouts de sa vie. Il m’a parlé de sa famille,
de ses frères. Il m’a aussi avoué qu’il avait joué au hockey dans son
adolescence, qu’il a même fait le camp junior d'Alexandre Daigle.


— Je te l’avais dit qu’il était
formidable. Tu ne me croyais pas !


— Il a payé la note, nous nous
sommes levés pour aller vers la sortie.


— Il a payé, évidemment ! Sa main
était où, lorsque vous avez marché ?


— Au bout de son bras.


— Bernise ! s’écria Julia en
fronçant les sourcils d’impatience.


— Sa main était au bas de mon
dos, sans appliquer de pression, juste assez pour me faire frissonner des pieds
à la tête.


— Je le savais ! Ensuite ?


— Ensuite, nous sommes allés vers
la voiture.


— Et ?


— Il a ouvert ma portière, en
vrai gentleman.


— Et ?


— Il a pris ma main droite pour
m’aider à monter.


— Et...


— À son contact, je suis devenue
un peu molle, j’ai comme trébuché. Tu sais, le vin.


— Je suis au supplice !


— Ma main gauche est tombée sur
son torse, sans faire exprès bien entendu.


— Bien sûr ! dit Julia, fébrile.


— Il a lancé un gémissement
d’impatience.


— Ohhhhhhhh !


— Il a pris mon visage entre ses
mains, ses pouces ont effleuré mes lèvres, ses yeux étaient noirs tellement ses
pupilles étaient dilatées.


— Wow !


— Puis, il s’est penché et m’a
embrassée. D’abord doucement, comme s’il avait peur de m’effrayer, puis son
baiser s’est enflammé. On ne m’avait jamais émue de la sorte, même Jean
Sabourin ne lui arrive pas à la cheville. C’était bon, c’était fou, il a une
bouche à faire gémir.


— Ne compare plus jamais Max à
Jean Sabourin, gronda Julia, ils ne sont pas sur la même planète ! Là, vous
êtes dehors appuyés à sa Volvo, la portière ouverte, c’est ça ?


— Exact. En plein stationnement
payant bondé de monde.


— Ensuite ?


— Il s’est arrêté brusquement, le
souffle court. Il avait l’air abasourdi. Il respirait vite et moi aussi,
d’ailleurs. Nous sommes finalement montés dans la voiture, il m’a reconduite
ici. La fin !


La voix de Bernise se cassa par
un sanglot étouffé juste avant le dernier mot, Julia, à l’affût de plus amples
détails, n’y vit que du feu.


— Non ! Une scène comme celle-là
ça ne se termine pas comme ça !


— Je n’ai pas couché avec lui, si
c’est ce que tu veux savoir.


— Je ne pense rien du tout !
J'exige la vraie fin de ton histoire.


— Tout le long du trajet, il m’a
caressé les doigts en silence. En arrivant, il est descendu de la voiture, m’a
ouvert la portière et tendu la main pour m’aider à sortir. Il m’a donné un
léger baiser sur les lèvres, m’a effleuré la joue du revers de la main en me
soufflant « à plus tard ».


— Wow, wow, et re-wow.


Toute à sa joie, Julia ne vit pas
les traits crispés de son amie, ni la rivière qui allait envahir son regard
vert à l’évocation des souvenirs de cette soirée.


— Tout s’est passé si vite. J’ai
l’impression que c’est trop facile. Il est tellement plus grand que nature, je
ne pourrai jamais être à sa hauteur.


Julia, toujours inattentive aux
larmes naissantes de Bernise, se mit à chantonner leur chanson favorite; L’Escalier
de Paul Piché.


 


Mais les héros,


c’est pas gratis,


ça s’trompe jamais,


c’t’indépendant.


La gloire paye pour les
sacrifices,


le pouvoir soulage leurs
tourments…


 


 


 


Chapitre 7


Les héros ne sont pas gratuits


 


Sophie jugea que plâtre ou pas,
il était temps de mettre fin à cette routine qui glissait sur une pente
dangereuse avec son patron. Il lui fallait retourner au travail. Même si elle
n’en avait pas les moyens, elle appela un taxi pour remédier à l'incapacité de
transporter son ordinateur avec ses béquilles. Autant se simplifier la vie,
elle en mettrait moins sur sa liste d’épicerie, voilà tout !


Elle arriva la première dans les
locaux, soulagée que Denise n’y soit pas encore. Elle entendait des cliquetis
de clavier provenant du bureau de Philippe.


— Bon matin !


Il leva la tête, surpris de la
voir. Elle ne sut dire s’il était content ou embêté.


— Bonjour.


Il se redressa pour la
débarrasser de ses sacs.


— Comment es-tu venue ?


— En taxi, sourit-elle.


— Tu me donneras la note.


— Il n’en est pas question, je
n’étais pas censée me déplacer. J’avais grand besoin de sortir.


Il la regardait, pensif.


— Tu as l’air distrait, Philippe,
ça va ?


Elle était dans le cadre de la
porte de son bureau, il lui retira ses béquilles avant de lui approcher une
chaise.


— Tu n’aurais pas dû venir. Déjà
que tu travailles de la maison, je ne trouve pas ça nécessaire que tu sois ici
avec ton plâtre. Les planchers sont souvent mouillés, les gars entrent et
sortent… En plus, avec les déplacements compliqués…


— Qu’est-ce que vous avez tous à
me materner ? Il y a Sylvain qui est venu chez moi tous les jours…


— Quoi ? s’étonna-t-il.


Les épaules de Sophie se
courbèrent, mi-honteuse, mi-coupable.


— Euh… oui, il venait pour travailler,
mais je crains qu’il ne s’invente des histoires.


— Il devait être sur la route
parce qu’on manque de chauffeurs. Enfin, c’est ce qu’il nous racontait.


— Oh… Je suis désolée.


Sans retourner derrière son
bureau, il s’accota dessus, les bras croisés sur sa poitrine.


— Ce n’est pas de ta faute. Il
vient tout juste de se séparer de sa femme. Le savais-tu ?


Ses yeux bruns la fixaient
intensément.


— Il me l’a dit vendredi,
avoua-t-elle en regardant ailleurs.


— Est-ce la cause de ta présence
ici aujourd’hui ? Pour mettre fin à ses visites ?


— Ça n’a rien à voir.


Il leva un sourcil.


— Vraiment ?


— Non. Tu as raison, je ne sais
plus comment agir, admit-elle.


— Excuse-moi de te poser une
question intime, Sophie, mais tu es célibataire n’est-ce pas ?


Elle rougit.


— Bien sûr.


— Tu préfères ne pas mêler tes
relations personnelles et professionnelles, c’est pour ça que tu es ici ?


— Oui.


— Bien ! C’est exactement mon
avis. Viens, je te ramène chez toi. Au moins, je pourrai dire que j’ai vu le
ciel de Montréal aujourd’hui…


 


***


 


Julia crut devenir folle. Max
avait appelé quatre fois, laissant des messages brefs, de plus en plus inquiets
« Bernise, rappelle-moi, s’il te plaît ». Pourtant, la jeune femme ne levait
pas le petit doigt.


— Veux-tu bien m’expliquer ce qui
s’est passé entre votre baiser langoureux et maintenant ?


— Rien…, j’ai été très occupée,
c’est tout.


— Bernise, arrête de me prendre
pour une imbécile…


Cherchant son regard, Julia mit
une main sur l’épaule de sa colocataire.


— Tom m’a parlé de lui, souffla-t-elle.


Julia roula les yeux au ciel,
réellement agacée.


— Depuis quand écoutes-tu Tom ?
Je te l’ai déjà dit, je l’adore, mon amoureux, mais il est jaloux de Max, il
l’a toujours été !


— Tu crois ?


— Ouiiiiiiiiiiiiii !


— Non, Julia, je crains que Tom
ait vu juste. Plus j’y pense, plus ça me semble plausible.


Devant l’air grave de son amie,
Julia tira une chaise.


— Assieds-toi, Bernise.
Raconte-moi tout.


Bernise prit place à la table,
puis, incapable de rester tranquille, se releva.


— Je ne t’ai pas tout révélé. Max
m’a dit de belles choses. Des mots inoubliables, du genre qui te saisissent le
cœur, tu vois ?


— Tu me perds… Je ne comprends
pas en quoi c’est un problème.


— Tom me les a répétées mot à
mot. Les paroles exactes de Max ! « Ma seule peur est que tu ne me crois pas
sérieux » imita-t-elle d’une voix exagérément grave.


— Comment cela est-il possible ?


— Parce que Max chante la même
chanson à toutes les femmes, voilà comment ! C’est exactement ce que Tom m’a
laissé entendre d’ailleurs. Il le connaît depuis si longtemps !


Julia se cala dans son dossier,
incrédule. Elle avait rencontré Max à plusieurs reprises sans jamais avoir eu
l’impression qu’il pourrait être du genre à perdre son temps à chanter la pomme
aux innocentes. Surtout pas à répéter la même rengaine !


— Rappelle-le quand même,
Bernise.


— Julia… je crois que je ferais
mieux de laisser tomber tout de suite. Je ne suis pas assez forte, je vais
tomber dans son piège. Quand il est là, je ne suis plus moi-même.


— Non ! Écoute-moi. Je sais que
je ne suis pas une référence en matière de relations amoureuses, mais des
Maxime Grondin, tu ne vas pas en rencontrer des dizaines dans ta vie. Après
lui, c’est fini, tu ne trouveras pas beaucoup de mecs de sa trempe. Si tu ne le
saisis pas immédiatement, tu passeras des années à te demander s’il était
sincère. Même si c’était vrai, même si Max avait une phrase fétiche qu’il a
déjà servie à d’autres, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Peut-être que pour
lui, tu es différente ! Dans le cas contraire, tu dois lui prouver que tu l’es
!


Bernise ferma les yeux, elle
voulait désespérément s’accrocher aux paroles de son amie.


— Mais…


— Bernise. Arrête de penser au
pire, pense plutôt à la belle relation que vous pourriez développer tous les
deux. Ce genre d’homme, ce n’est pas gratuit ! Max Grondin n’est pas le Bon
Dieu. Il a un grand cœur, il est intelligent, charmant, mais c’est aussi un
homme. Il a besoin d’aimer, d’être surpris, charmé… Si tu restes passive, si tu
te sauves, il sera déçu. Voilà la seule garantie dont tu puisses être certaine.


 


 


Chapitre 8


Les héros coûtent chers


 


Le dernier jeudi de septembre,
Sylvain arriva chez Sophie à neuf heures du matin. Elle n’était plus surprise
de le voir apparaître de si bonne heure, il avait même pris l’habitude de
passer par les escaliers de la porte arrière, tel un vieil ami. Comme il était
d’agréable compagnie, elle ne se plaignait plus de ses visites, s’étant faite à
l’idée qu’elle avait probablement exagéré la nature de ses intentions. Au
contraire, sans lui, sa convalescence lui aurait sans doute paru beaucoup plus
pénible.


Comme Guillaume s’était lui-même
désigné cuisinier de service, il se pointait tous les soirs vers dix-sept
heures avec tout ce qu’il fallait pour préparer le repas. Sylvain était soit
présent, ou arrivait à temps pour manger. Il devenait évident que sa femme
n’était pas revenue, et qu’il ne voulait pas se retrouver seul dans son immense
maison vide.


Sylvain était ouvert, comique,
naïf, coloré. Pas très grand, il dépassait Sophie de quelques centimètres tout
au plus. Large d’épaules pour sa taille, il lui faisait penser à un ourson
qu’on aimait câliner. Son adorable visage un peu rondelet et ses yeux bleus lui
donnaient un air de comédien. Il était tout le contraire de son aîné. Philippe
qui, lui, affichait un air fermé, grave, sérieux et qui distribuait ses
sourires avec parcimonie. En grandeur, il dépassait son cadet d’une bonne tête.
Son visage était plus anguleux, plus carré.


— Salut ! J’ai apporté des
muffins. Triple chocolat, comme tu les aimes.


— Parfait merci ! Tu sais, je
pourrai bientôt retourner au bureau.


Sylvain sembla contrarié.


— Je croyais qu’on t’enlevait ton
plâtre seulement en octobre ?


— Oui, mais j’ai fait ajouter un
petit talon de plastique, regarde ! Je pourrai au moins marcher lentement même
avec mon plâtre.


— Tu peux faire ça ?


— Mon pied est bien immobilisé,
c’est sans danger.


Le visage de Sylvain n’irradiait
pas le bonheur. Sophie le remarqua.


— Je n’ai pas hâte que tu
reviennes au bureau, avoua-t-il.


— Pourquoi ?


— Parce que sans mes frères, je
suis plus détendu.


Sophie chercha à faire glisser la
conversation vers l'explication probable de sa présence constante chez elle.


— C’est pour cette raison que tu
es toujours ici ?


— En quelque sorte oui,
murmura-t-il, un peu gêné.


— Rien à voir avec ta séparation,
n’est-ce pas ?


— J’ai plus de temps le soir,
c’est certain…


Il leva la tête soudainement.


— Sophie, tu n’as tout de même
pas pensé que je…


Elle fit mine de ne pas
comprendre.


— Que tu quoi ?


— Enfin, que je voudrais te…, tu
sais !


— Hein, quoi ? Oh non ! Vraiment
pas ! mentit-elle.


— D’accord, car ce n’est pas le
cas. Rien de personnel, juste le travail et un peu d’amitié.


— Oui, oui, bien sûr ! He ! He !


 


***


 


Mille trois cent trente-deux
dollars et cinquante-trois cents. Voilà ce que les belles paroles remplies de
promesses de Julia coûtèrent à Bernise lorsqu’elle fit ses premiers pas vers
une métamorphose d’elle-même. Coiffure, maquillage, vêtements, souliers. Un
seul ensemble !


Pour elle, la beauté avait
toujours été synonyme de simplicité, santé, forme physique. Mascara, brillant à
lèvres, point barre. Pour Julia, dont l’exubérance naturelle passait par les
frivolités, la beauté, c’était le glamour, les bijoux en or brillant sur son
teint olivâtre, les bottes dernier cri moulant ses chevilles graciles, le
tailleur fait sur mesure contournant son fessier rebondi, sa taille fine et sa
poitrine pleine.


« Sors ta carte de crédit, ma
chérie, nous allons faire de toi une femme. » En un seul après-midi, Bernise
fut transformée.


Elle avait tenté timidement de
refuser l’aventure, puis, après une profonde inspiration, avait fini par se
lancer corps et âme dans ce projet un peu fou. Pourquoi ne pas se faire belle,
après tout ? Pourquoi broyer du noir alors qu’elle pouvait plonger tête
première dans un univers fait de couleurs et de textures soyeuses ? Se laisser
transporter par le pur plaisir d’éveiller ses sens, sa féminité, sa jeunesse
encore glorieuse ! « Tu n’auras pas vingt-cinq ans toute ta vie ! »


Julia avait plus d’un tour dans
son sac. Elle savait exactement où aller pour le meilleur de tout. Westmount.
Ouch. Précisément l’univers que Bernise fuyait jusqu’à maintenant. Les caniches
se baladaient à talons hauts, dans ce quartier hors de prix ! Pourtant,
aujourd’hui, qu’à cela ne tienne, à Westmount, elle irait. Boutique privée sur
rendez-vous, chez une femme reconnue, Mrs Campbell. Dans son sous-sol, c’est là
qu’elle tenait les marques des designers. Provenance des effectifs ? Un secret.
On chuchotait New York. Contrairement à Julia, Bernise s’en fichait.


Il faisait nuit lorsqu’elles
revinrent avec les paquets. Épuisées, l’une prit possession du divan, l’autre
du fauteuil. Julia prit un accent affecté pour commenter son chef-d’œuvre.


— Ta nouvelle coiffure te va à
merveille, Darling. Honnêtement, je n’avais jamais vraiment remarqué à quel
point tu es magnifique.


— C’est beau tout ça, Julia, mais
maintenant que j’ai l’air d’une star d’Hollywood, je fais quoi ?


 


 


 


Chapitre 9


Homme ouvert d'esprit


 


Sophie allait bientôt perdre la
tête. Son plâtre était devenu un réel boulet autant à son pied que dans sa vie.
Elle attendait le jour de la libération avec une telle hâte qu’elle avait placé
un calendrier sur la porte de son réfrigérateur pour rayer les jours à mesure
qu’ils passaient.


Elle voulait retourner au bureau,
marcher normalement, conduire sa voiture, faire ses courses et plus que tout,
elle désirait ardemment prendre une bonne douche pour sentir de nouveau l’eau
sur tout son corps.


Comme Guillaume travaillait ce
soir-là — il était barman dans le quartier gay — Sophie s’amusa à regarder ce
qui se tramait sur le Réseau Contact. Les uns après les autres, des visages
ordinaires défilaient sous ses yeux. Plusieurs avec un verre de vin à la main,
d’autres sous un palmier, ou même, dans le miroir de leur salle de bain. Les
candidats qui la déridaient le plus étaient ceux accoudés à leur voiture sport.
Quelle drôle d’idée pour attirer les femmes ! Sportifs, épicuriens, spirituels,
ouverts d’esprit, et professionnels se succédaient à l'écran.


Elle crut d’abord faire erreur
lorsqu’elle s’arrêta sur la photo d’un visage familier. Brun aux yeux marron,
le regard profond avec un sourire ravageur dévoilant de petites dents blanches.
Elle redimensionna l'image pour l'examiner de plus près. Elle cliqua sur son
surnom pour voir sa fiche complète.


Vrai homme très ouvert d’esprit,
épicurien, recherchant une relation sans attache, vivant à Montréal, avocat, de
taille moyenne, aventureux, fougueux, gourmand.


Sophie grimaça, et subitement,
elle se remémora que c’était au BBQ de Sylvain qu’elle avait vu ce visage
particulier ! Cet individu qui était avec la fille aux cheveux noirs. Comment
s’appelait-elle ? Julia ?


L’amoureux de Julia était à la
recherche d’une maîtresse !


 


***


 


Julia était assise devant la
télévision, trop préoccupée pour se concentrer sur un film ou une émission,
elle faisait avancer frénétiquement les chaînes. Tom était sorti et Bernise
n’était toujours pas rentrée d’une visite chez ses parents. Elle avait envoyé
plusieurs SMS à chacun. Depuis, elle surveillait son portable comme une
démente. Au premier signal sonore, elle sauta sur ses jambes, il était déjà
vingt et une heures trente.


« Je rentre bientôt. B. »


Ce samedi soir était le troisième
d’affilée sans Tom.


Elle secoua la tête, elle s’en
faisait sans doute pour rien, il était avec ses « potes ». Rien de bien
mesquin.


 


***


 


Sophie aurait couru pour déranger
Guillaume à son travail le soir même tant elle était énervée par ce qu’elle
avait trouvé sur Internet. N’étant pas mobile du tout, elle dut patienter
jusqu'au lendemain. Elle lui avait déjà laissé trois messages d’urgence quand
il la rappela finalement.


— Quoi !


— J’ai une urgence, Guillaume. Je
ne sais pas quoi faire !


— Est-ce qu’il y a du feu ? Un
mort ? Du sang ? C’est dimanche, bon sang !


— Pas encore, mais il y a de la
fumée !


— Sophie arrête de niaiser, il y
a de la fumée pour de vrai ?


— Métaphoriquement.


— Pas drôle, j’ai failli
raccrocher pour appeler 911…


— Bah, tu me connais mieux que
ça.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai reconnu quelqu’un sur le
Réseau Contact qui ne devrait VRAIMENT pas s’y retrouver.


— Quelqu’un que je connais ?


— Quelqu’un qui connaît quelqu’un
qu’on connaît.


— Sophie… je n’appelle pas ça une
urgence de premier plan.


— Oui, oui, tu sais l’ami de mon
patron, l’avocat, celui qui était avec la Péruvienne. Julia ! Il se cherche une
maîtresse ! Il a écrit qu’il est ouvert d’esprit, t’imagines ?


— Ceux-là sont les pires… Tu vas
en parler à Sylvain ?


— C’est ça, ma question ! Est-ce
que je lui dis ou non ? Ce n’est pas vraiment mes affaires !


— Laisse-moi me lever, prendre
une douche et j’arrive. Je veux voir sa photo de mes propres yeux.


— Je peux t’envoyer le lien.


— Non, non, j’arrive.


 


 


Chapitre 10


Prière au Bon Dieu


 


L’automne commençait lentement à
s’installer sur Montréal, la brise nouvelle qui soufflait sur la rue de
Lanaudière permit à Bernise de revêtir ses superbes bottes Louboutin… pour
aller à la fruiterie. Ah et puis zut ! Elle n’en pouvait plus de voir la
lumière rouge de son téléphone clignoter. Je vais te rappeler, Max Grondin,
seulement, laisse-moi me préparer mentalement !


Elle passa par la porte arrière,
celle de la cuisine, croisant par le fait même Julia qui la dévisageait, une
rôtie à la main.


— Quoi !


— Il a encore appelé. Tu vas le
laisser poiroter encore longtemps ?


Bernise plissa les paupières,
irritée, puis sortit sans répliquer.


Marcher avec des talons hauts
était une corvée en soi, mais se balader avec des Louboutin était une
expérience bénie des dieux. Même avec ses vieux jeans et son vieil imperméable,
Bernise sentait que toute sa démarche était différente. Sur le trottoir qui
menait vers la rue Beaubien déambulait une Bernise au déhanchement plus souple
qu’auparavant. Wow, ça marche vraiment ces machins à huit cents dollars !


Comme si elle était sur Rodeo
Drive, elle sourit aux commerçants qu’elle visitait toutes les semaines en
quête de fruits frais. « Vous voyez une différence sur moi ? » avait-elle envie
de leur demander.


Elle revint au bercail, portée
par sa nouvelle démarche, sa confiance en elle décuplée, un sourire radieux sur
les lèvres.


Lorsqu’elle atteignit sa porte,
qu’elle sortit sa clé, son cœur s’arrêta. Une Volvo argentée était stationnée
devant sa porte.


— Oh non… Max. Je ne suis pas
prête.


 


***


 


La veille, dans son salon, Max
s’était servi un scotch. Il ne buvait jamais seul, il gardait un bar pour la
forme, parce qu’il le pouvait. N’était-il pas Maxime Grondin, le célibataire le
plus en vue de L’Île-Bizard ? Homme du monde et fier hôte de ces dames ? Il
avait ri pour lui-même. C’était le titre que Jeannette, sa belle-sœur, lui
donnait toujours.


Il s’était installé dans son
fauteuil, avait saisi la télécommande pour chercher un film de guerre parmi les
centaines de chaînes dont il disposait. Très vite, il tomba sur une vieille
émission de Friends. Il avait stoppé l’image sur Courtney Cox, l’actrice qui
jouait le rôle de Monica. La ressemblance était frappante. De plus d’une façon,
il dut l’admettre. Monica était ce personnage un peu intense, qui aimait sans
compter, qui se donnait à ses amis, qui les couvrait de son instinct maternel.
Méfiante, parfois réservée, exubérante en d’autres moments, mais généreuse et
complète.


Que s’était-il produit pour
qu’elle le fuie ? La soirée qu’ils avaient passée ensemble avait été magique.
Il avait été galant, ouvert, franc. Avait-il été trop transparent ?


Julia ne lui remettait peut-être
pas ses messages ? Non, ce n’était pas son genre. Elle n’aurait certainement
pas négligé de communiquer ses appels à son amie.


Dix missives sans réponse. Jamais
il ne s’était abaissé à cela. Jamais.


 


***


 


Sophie marchait désormais sur son
plâtre, le jour de sa délivrance était prévu pour ce jeudi. Elle faisait des
allers-retours de rangement lorsque des tapotements dans la fenêtre de sa porte
arrière la firent sursauter. Sylvain. Un frisson d’irritation lui parcourut
l’échine. Encore lui ! Célibataire de surcroît !


Certains jours, elle
l’appréciait, d’autres, moins. Elle sentait qu’il s’approchait de plus en plus,
jouant un jeu de séduction discret, espérant prendre une place dans sa vie,
dans sa maison, dans son lit ? Que voulait-il aujourd’hui ?


— Salut Sophie, je te dérange ?


— Je savourais ma paix
dominicale. Y’a-t-il une urgence au bureau ?


Il la dévisagea en fronçant les
sourcils.


— J’ai besoin d’une urgence pour
te visiter ?


Elle soupira intérieurement. Il
avait l’air d’avoir quelque chose en tête. Elle n’était pas certaine de
souhaiter savoir quoi. Il était anormalement pâle et cerné. Son teint avait
changé depuis quelques jours, sa manière d’être aussi.


— Je peux m’asseoir ?


— Certainement. Depuis quand le
demandes-tu ?


Il prit place sur une des chaises
de cuisine. Il jouait avec ses mains, visiblement nerveux.


— Sophie, je dois te parler.


Mon Dieu, s’il vous plaît, faites
diversion et j’irai à la messe tous les Noël jusqu’à la fin de mes jours.


La sonnette de la porte retentit.


Merci, mon Dieu !


 


***


 


Sylvain grimaça au timbre de la
sonnette. Sophie de son côté, eut un profond apaisement.


Entre la porte de son appartement
et celle de l’extérieur, il y avait un long escalier que Sophie mettait une
éternité à descendre avec son plâtre. Sylvain la devança pour aller ouvrir. Une
haute silhouette se détacha du contre-jour. Elle vit le visage de Sylvain se
fermer.


— Philippe ?


— Bonjour Sophie.


Toujours dans l’escalier, il
avait levé la tête vers elle.


— Bonjour…


— J’étais dans le coin. Je
voulais m'assurer que tout allait bien.


— C’est bien gentil à toi ! Comme
tu vois, on s’occupe déjà de ma petite personne. Monte, j’étais sur le point de
faire du café.


Il passa devant Sylvain sans le
regarder. Celui-ci fulminait. Sophie était un peu ébranlée. Philippe était-il
venu pour intervenir ? Savait-il quelque chose ? Leur conversation avait été
claire sur le sujet, elle ne voulait pas mêler sa vie personnelle avec celle du
travail. Si lui, contrairement à Sylvain, avait compris le message, que
faisait-il chez elle ?


Elle ne croyait pas à une simple
visite de courtoisie. Celui-ci avait autre chose à faire que de s’occuper de sa
subalterne en plein week-end. Qui plus est, au moment exact où Sylvain semblait
être prêt à tout avouer.


Quelle coïncidence !


— Qui prendra du café ?
lança-t-elle.


— J’en prendrais bien un, je te
remercie, entendit-elle la voix profonde de Philippe répliquer.


Sylvain n’avait pas répondu. Les
poings serrés et les bras croisés sur sa poitrine, le visage fermé.


— Toi, Sylvain ? insista-t-elle.


— Non, merci.


Tout en préparant le café, elle
ne put ignorer la tension qui régnait dans la pièce. Les deux frères semblaient
se jauger en silence. Une fois la cafetière italienne placée sur la plaque de
cuisson allumée, elle s’assit devant eux, son regard allant de l’un à l’autre.


— Maintenant, allez-vous me dire
ce que vous faites vraiment là tous les deux ?


 


***


 


Debout, en position défensive,
affichant une attitude taciturne, Sylvain Grondin gardait les bras croisés sur
sa poitrine. Le regard de Sophie passa de Philippe, d’un calme olympien à
Sylvain, irradiant l’agressivité.


— Pouvez-vous m’expliquer la
raison de votre visite ?


Philippe regarda sa montre.


— Sylvain, nous devrions laisser
Sophie profiter de son congé. Merci pour le café.


Sylvain se tint sur un pied, puis
sur l’autre, le corps tendu, les mains tremblantes, le front crispé. Il ignora
la recommandation de son aîné.


— Philippe, je ne suis pas venu
avec toi, je ne partirai pas avec toi ! J’en ai marre de me faire surveiller
comme si j’étais un enfant !


— Sylvain…


— Sophie, tu sais très bien
pourquoi je suis ici, lança Sylvain en évitant le regard de son frère.


— Sylvain, non, ne fais pas ça…,
murmura Philippe.


Sophie se sentit attaquée, elle
rugit.


— Non, Sylvain, je ne sais
VRAIMENT pas pourquoi tu es toujours ici comme si c’était une vieille habitude
! D’ailleurs, j’aimerais bien que tu éclaires ma lanterne à ce sujet !


Énervée, elle avait parlé à un
rythme effarant, sur un ton qui ne lui ressemblait pas. Voilà des semaines que
la question lui brûlait les lèvres, mais qu’elle n’osait pas la poser. C'était
enfin l’occasion de faire éclater la vérité.


Philippe regardait son cadet en
secouant la tête.


Soudain nerveuse, elle tenta de
se reprendre.


— Oublie ce que je viens de dire,
je suis désolée.


— Non ! Parlons-en, Sophie. Même
devant lui ! insista Sylvain en montrant son frère qui demeurait impassible à
la scène sordide qui se déroulait sous son nez.


— Parler de quoi, Sylvain ?


— Qu’on se fréquente !


— Qu’on se QUOI ? demanda-t-elle
désorientée en s’effondrant contre le dossier de sa chaise.


— Vas-tu me faire croire que tu
ne comprends pas ce que je fais ici aussi souvent ? Franchement Sophie…


— Exactement, je ne le sais pas !
Tu m’as précisé qu’on était que des amis, il y a seulement quelques jours !
s’écria-t-elle en se levant. Nous ne nous sommes jamais touchés, se sentit-elle
obligée d’ajouter à l’intention de Philippe qui conservait une mine
désaffectée.


Sylvain s’approcha de la jeune
femme, ses doigts frôlèrent son avant-bras, remontant lentement et furtivement
jusqu’à son coude.


— Je suis amoureux de toi,
Sophie.


La phrase tomba comme une plume
qui survolait leurs têtes depuis des semaines, qui planait autour d’eux, les
chatouillant au passage. Maintenant que le mal était fait, Philippe s’éloigna
discrètement vers le salon, les mains dans les poches.


— Je suis désolée Sylvain. Je ne
sais pas quoi te dire.


— J’ai brisé mon mariage pour
toi, ajouta-t-il.


— Tu n’aurais pas dû,
murmura-t-elle, les yeux brouillés de larmes. Comment oses-tu mettre l’échec de
ton mariage sur mon dos ?


Elle tourna la tête vers Philippe
l’implorant de l’aider. Ce dernier se rapprocha, sa haute stature dominant
celle de son frère qui avait désormais le regard dans le vide. Il était
sincèrement compatissant.


— J’étais venu pour tenter de
t’empêcher de te faire souffrir inutilement. Tu n’as pas saisi ma perche à
temps. Viens, laissons Sophie tranquille.


Sylvain fit un geste de recul en
levant les deux mains. Toujours sans les regarder, il courut vers la porte. On
entendit rapidement les pneus de son Acura frotter bruyamment l’asphalte.


Philippe serra la main de Sophie,
la conservant quelques secondes dans la sienne, puis s’inclina avant de se
diriger lentement vers la sortie. Il était dans l’escalier lorsque Sophie cria.


— Philippe ! Attends !


 


***


 


Une fois à l’intérieur, Bernise
monta les marches une à une, le plus lentement possible. Des voix provenant de
l’appartement confirmaient ce qu’elle savait déjà. Max était bel et bien là.
Nerveuse et confuse, elle apparut dans le salon, apercevant l’homme qu’elle
évitait depuis des jours.


Lorsqu’il se retourna pour lui
faire face, elle sourit timidement en passant une main dans ses cheveux. Il
portait son trench gris par-dessus sa chemise blanche et sa cravate dénouée.
Son expression était impénétrable. Entre eux se tenait Julia, qui les regardait
à tour de rôle, les sourcils levés.


— Bon, je vous laisse !


Ils se retrouvèrent seuls au
milieu du salon, incertains l’un et l’autre de l’attitude à adopter. Max
respirait rapidement, les dents serrées, piégé entre le désir de la prendre
dans ses bras et l’élan de colère qui l’assaillait.


Bernise, de son côté, était entre
deux émotions vives : lui crier sa rage qu’il lui ait servi son baratin remâché
ou prendre les jambes à son cou pour mettre fin à ce supplice. Pourtant, la
voix de Julia lui revint, comme un flash éblouissant « Il a besoin d’aimer,
d’être surpris, charmé… »


Le cœur battant à tout rompre,
elle fit un pas vers Max qui allait parler. Levant une main, elle le stoppa.


— Max, ce que je m’apprête à
faire me demande beaucoup de courage, s’il te plaît, ne bouge pas, ne dis rien.


Le corps transi par
l’appréhension, Max s’immobilisa, les poings serrés.


À
suivre… 
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